
Les Vermir(e)aux 

A Quarré-les-Tombes, cet établissement éducatif et sanitaire crée en 1882 pour accueillir des pupilles 
« débiles » a rapidement été dévoyé par sa directrice (Mme Soliveau). Transformé en colonie 
pénitentiaire, cet institut est devenu une machine  destinée à l’enrichissement des gérants sans 
scrupules. Ceux-ci mirent en place un système de corruption et se livrèrent  à des exactions 
innommables envers les enfants dont l’existence  était effroyable.   Ces derniers se révoltèrent 
plusieurs fois préférant la prison aux conditions de vie de la colonie.  

En 1911, lors d’une mutinerie, le Préfet  se rendit sur place et son inspection provoqua la mise en 
examen de la colonie.  Le procès déboucha sur des peines de prison pour les gérants et gardiens. 

Le 10 Novembre 1911, fut ordonné la fermeture de l’établissement. 

 

 

En appel, la peine de la directrice fut ramenée à 2 ans. Elle revint « au pays » pour mener une vie de 
bourgeoise nantie. Son associé (Landrin ), ayant un fils au front, fut amnistié. 

Le procès  mit en lumière par G. Latouche de l’Eclair a eu un retentissement national. Bien qu’avec la  
Grande Guerre, les faits tombèrent rapidement dans l’oubli, ce procès  a une grande importance car, 

Contrairement au Luc, la population locale accepte maintenant ce lourd passé jusqu’à participer 
activement à une pièce de théâtre. 

pour la première fois, la parole des enfants  a été prise en compte. 

http://www.liberation.fr/societe/2011/07/02/enfants-d-outre-tombes_746595 

http://www.vodeo.tv/recherche/documentaire?q=vermiraux 

http://www.cheny.net/plus/vermiraux.html 
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[~s bagnu d'tJtfants 
Les direoteurs de la oolonle des Ver_ 

mlreaux et leurs sous-ordre compa­
raissent en Justice pour avoir fait 

• ublr aux enfants qui leur 
étaient conflés d'odieux 

traitements 

'Nos lecteurs ~:>nt, sans d oute, gardé le sou­
venir des incidents graves qui se produisirent, 
~n juillet 1910, à la cobnie des Vermireaux, 
écrit d'Avallon dans le département françaLi 
de l'YOnne

l 
t'enV')yé spécial de l'un de nos 

grands con rères de Paris. 
Les pensi01lnaires de cet é tablissement, las­

sés par les mauvais traitements qu'ils subis· 
saient, et voulant, par une manifeslatb n vio­
lente, attirer l'attention s ur leur malheureux 
sort, se mIrent en réNlle, brisèrent vHres et mo­
bilier et il fallut l'interventio,n de. la gendar­
JJ1erie pour les réduire, 

'A la suite de ces faits, une instruction, qui ré­
,vêla les choses les plus d') uloureuses, les p,lus 
.étonnantes, fut o uverte. 

EUe a abouti au renv,) i (levant la p!llice cor­
redionnelle : d es directeurs de la cJlonie, les 
époux Soliveau j de leur associé, Ale:,andre Lan­
'drill; de la femme Jougla, surveillante, tles 
"gardiens ou anciens gardiens de la ollonie. 
IRault Rem.,y, Cauchon, Baher et M,; rlat, el en­
fin d' une trentaine de pupilles. l}Oursuivis p Jur 
bris de clôture. 

Les délits relevés Confre les pre'miers tÎ ncul­
pés sont ceux de: coups volontaires, violem:es 
et voies de fait ; privalton d'aliments, de vè­
tcments et de soins à des mineurs, au p!lint 
'de compromettre leur santé. 

la femm e Jougla est, tle p)us, prévenue 'd' h,)­
micide par négligence. 

Ce procès, qui nous promet de se nsallonnel­
les révélations a cJ mmencé devant le tribu­
nal eorrecfioJnnel d'A vallon:et ,se prolongera 
jusqu 'à samedi. 

Il sera lu, nous 'en S>Jltfmes cel1ains, iavec 
un vif intérêt par toutes les mères d:: famiJle, 
'Avant de publier le long martyr'Jlogue des in­
fortunés pensiJnnaires des Vennireaux, nous 
allons dir!! d'abJrd ~ Ruel but tendait co!! éta­
bliss~ment. 

La colonie des Vermlreaux 
Créée en 1882, et due exclusivement à l'im­

tiative privée, la cobnie des Vermireaux était 
un institut purement médical où ·élaient plaeés, 
par leurs familles, les enfants des deux sexes, 
rachitiques, ~nfirmes ayant besoin de SJius soé­
ciaux. 

Merveille'use-ment s ituée, à' Vingt kilomètres 
(l'Avallo n dans un e régi:>n boisée où l'air est 
d'une gra'nde pureté, cet établissement semblait 
réunir toutes les QJnditions qu'on exige ·d'un 51· 
natorium. 

Le caractère hum'anilaire 'de cette œuvre d evait 
être bientôt, hélas ! JX"o~Jndément modifié. 

Le nombre des pensbnnaires augmenta rnpi­
dement et Il cob nie des Vermireaux tlevlnt 
l' instilul sanitaire de l' Yonne p)ur le redresse­
ment intellect uel des anormaux, des nerveux, 
des !lrrièrts, des rachitiques, 

L'établissement commença, dès 1890, à se 'd é­
to urner de SJn véritable but en acceptant des 
pupilles de )' Assistance publique. Il i!n vint 
d'abord d es départements de la Seine et d~ la 
Seine·et-Loise, puis de la SJmme, de la L<Olre­
I.n.fériture, de l'Aisne, etc. 

iTous ce.; enfants, bien qu'tO n eû t m is \:l'u n 'Côté 
tes anormaux, de l'autre les vicieux, vivaient 
dan'S une danrrereuse promiscuilé. Ils étaient 
soumis à la m~me disclp.line ct subissaient les 
mêmes rl-,glemenls. 

En 190", se ulement, on song'c;t à' faire une 
séparntion nécessaire, ind ispensable dir'J ns·nous. 
L'établisslmenl prit possessi.J n de l'a ncien cou­
vent de la Pierre-qu i-Vire et y installa ses pen ­
sionnaire.i filles, tandis que les garço ns demeu­
raie nt à la cob nie-mère. 

Quels élaient les d irccleurs â cette époque? 
Aux Vum lreaux: 'U n ;lncien cult ivateur, nom· 

m~ ·Oadon, ,assisté de sa femme et de plusieurs 
gard iens" A la Pierre·qui-Vire: une dame: l an­
drin. d ont' le mari était venu, en 1898, s'instar­
lell à .Avallon, lJÎJ il avait 'Pris la 'qualité de so us­
~l)Spccleur des enfant~ assisté~. 

Ce "dern'ier, h"om'me 'entreprenant, i:I ' une inlelli­
ge nce bien supérieure à celle de Oadon. n'avait 
pas tardé â d evenir, s'il ne l'é tait en nom, du 
moins etfectivement, le directeur des de.ux mai­
sons. 

Des faits scandaleux s'étant produits à 1Ia 
PielTe-q ul-Vire p:lr suite: du manque complet de 
sur\'dllance, I/ancien couvent fut fermé et les 
pensionnaires fill es q u~ Poccupaient, conduites 
à A\'allon, toujours so us la surveillance de Mme 
Landrin , 

Celle·d étant 'décédée, en 1911, son m'ari prit 
o fficie llement sa place. , 

Entre temps, une nouvelle catégorie 'de pen­
sionnaitls avait tr·.::lUvé asile aux Verm ireaux-

La d irection, qui cherchait ·à tirer pécuniai· 
rement le plus possible de l'é tablissement, avait 
consenti à :accepler les mineurs ;:tu·dessous de 
dix·h uit a ns, acquittés par les tribunaux comme 
ayant agi sa ns dist:ernement, mais pJacés en OCU:­
redion jusqu'à leur maÎ'0rité . 

Elle devient un penitencier 
Les Vermireaux, tle cc fait, .l'étaient plus, 

ains i que l'ava ient vOlllu ses f·on daleu rs, l1n 
établisse ment sanitaire ; ils devenaient une 0010· 
nie pén itentiaire privée de caractè re officiel. 

En <;es dernières années, les pensionnaires 
étaient au nombre de cent vingt, divisés en 
quatre catégories: les ano rmaux, confiés par 
les parenls; les pupilles de \' Assistance pu· 
bUque, enfanls arriérés ou atteints de m.ala· 
dies chroniques; les pupilles de cette même as­
s istance, dlffiei lesou vicieux; enfin, les mi­
neurs en correctb n. 

Po ur faire un'e distinction, t'était la ~eule 'dtafl­
leurs, car tout ce petit monde vivnit côte 'à 
côte, soumis au même régime, les enfants des 
troi5 premières catégories étaient d énommés les 
1\ assistés », ceux de la quatrième _ les cobns 1. 

A la mort d e Oadon, survenue en janvier 
1907, un notable chan!;"ement se prJduisit dans 
la direction et les pupIlles n'eurent malheureu­
sement pas à s'en 101ler, bien au cJntraire, car 
l'êlablissement qui, jusque·là, ava it marché tant 
bien CJue mal, alla de mal en pis. Les plaintes 
des cnf:mts devinrent plus fréquentes, les faits 
d' indiscipline plu5 nombreux. Des gard iens qui 
avaient tenté (J e réagir contre le Iaisser·all er 
ct de ramencr le Calm e par les moyens normaux, 
la doLtct ur, la bJnté. se virent, soutiendra la 
préventio n, cJngédiés brusquement. 

En mars 1910, Mme veuve Oadon s'était re­
mariée. Elle.a "ait épousé un nommé Soliveau, 
de o nnze an nées plus jeune qu'elle. 'Celui-ci 
avait vingt·huit ans, l'arriv(:e à la (iiredion 
d'un homme jeune, \jctif, eût p,u faire ,espérer 
un changement avantageux. 

Au lieu de donner une impulsklO nouvelte â 
la' maisol), le nouveau venu montra, au con­
tmire} un nonchnbir absolu, snuf quand 11 sla~ 
g it oe faire de la répression. L':>rSque nous 
arriverons au récit des o dieuses violences d,ont 
les malheureux enfants furent vidimes, o n .verra 
avec quelle cruauté il les traitait, 

Les plaintes se firent nombreuses, . mais il 
nly avai! tÎC!n â fai re, les Vermireaux n ~ dé­
pendant ni de l'ad ministration pénite:ntiaire ni 
de l' Assistante publique. Si cette dernièn: n'é· 
tait .pas satisfaire, elle ' n'avait qu'à relirer ses 
p,upilles pou r lesquels elle payait rétributi'Jn. 

La révolte éclate 
Cet 'él:tl lamenlable de choses eut subsisté 

lo ng temps cneJ re, si les enfants o utrés des mul· 
liples so uffrances qu'ils enduraient, le froid, la 
faim, la matad ie, les mauvais traitements n'a­
vaient l>ongé , pJur attirer sur eux l'aUention des 
pouvoirs publics, à fomenter \lne révolte. 

Elle se produi3it 'lm soir, nous l'av-ons 'dit 
plus haut, te 2 juillet 1910. 

Le parquet d'Avallon se transporta après " é­
vènement sur les lieux et enquêta. 

Intcnoçe.s, les mutins reconnurent les faits 
qui leur etaient n~prochés tels que bris de c1~­
ture, o llfra~es a ux agents de la f·orce pub!l. 
que; mais Ils firent entendre Icurs doléances. 

Elles pou vaient se résumer ainsi; n:ltre nour­
riture est tOllj J lIrs insuffisante parfois même 
infecte; 1'T1iver nous s'Juffrons du froid terrible· 
ment, car nous' 5-Jmm es seulement vêlus de hail­
lons et ':>n nous laisse aller les pieds nus pen­
dant des semaines e ntières;. à 13 moindre véti1le, 
on se nl'Jn lre envers nous d ' une excessive sé­
vérité. On nous bat, puis 'J n nous met en cel­
lule, où n :>us demeurons, sans soins, pendant 
des temp$ in finis. 

les pet its révollés canlèrent, en outre, de ré­
pug nanls .1etc.i d' immoralité. 

Une enquête minutieuse s'imposait en pré­
sence de lelte.i révé lations, CC11es, certains de 
ces enfants atteints de tares pouvaient me.ntir 
ou cxa~é rer les fai ts, mais leurs récits pouvaient 
aussi ctre exacts de tous poinls. . 

11 importait d Jnc de les ~ntrôler a u plus vite 
et de veni r en aide à 'ces petits malheureux 
qu i demandaient instam ment à être transpor· 
tés à la mai ion centrale d'Avalbn. certains que 
10 rfogi me de la prison leur 'Serait infiniment plus 
doux que celui de h. OJlonie. 

RUB DU MAROH't: ~ . LA CHAUX-DE-FONDS ET RU~ "~ANRICHARD ta, AU LOCLa 

l'es r'ésuHtils (fe l'information furent tels q·ue 
bientôt directeurs ct ga rdiens devinrent l'ob-
jet de poursuites. . 

Ceux-ci élevèrent de véhémen tes protestatiJns 
contre cette mesure. La ndrin déclara que te 
qui se passa~t aux ,Verm ireaux ne le regardait 
pas, 

les a·utfes ·aflirmère nt être victimes 'de ran­
cunes, de vengeances 'd' employés congéd iés. dé­
clarant hautement avoir fait amplemt;nt It!ur de 
voir et se plaignant amèrement d'être si, 'mal 
récompensés. 

A les en croire: ils n'avaient 'fait qulexercer 
des actes de: séverité nécessaires, actes large­
ment compënsés par les bons soins qu' ils d on­
naient aux pupilles, 

Une telle attitude etait quelque peu 'auda­
cieuse. Les ma~istrats .nstructeurs avaient été, 
en se rendant a la colonie, frappés et impres­
sionnés profo nd ément par l'état de misère phy.­
sique et morale des pupilles. 

Des témoins dJgnes ,de foi, interrogés, -avaient 
confirmé les p J ignants récits des enfants. Deux 
des inculpés eux-mêmes. le gardien<hef Ba­
her, le seul qui eOt fait preuve de quelques 
sentiments d'humanité et la femme Jougla, « la 
Rosme », CJmme e n la d énommait aux Ve:rm i­
reaux, avaiel\t fai t des déclarations écrasantes 
vis-à-vis d .: leurs coaccusés. 

D'anciens pupilles , occupant 'a'u}ourd 'hui des 
s itcalions h.lnorables

t 
l'un voyageur de com­

merce, l'autre clerc o'avoué. avaient ·é té ·éga· 
fteme nt catégoriques dans leurs d éc1araüJns. 

Puis des voisins, des habitants de la o:>m­
mune de 'Quarré-les-Tombes avaient révé lé à 
la. justice de~ faits de la plus haute grav,ité, 

De J'ensemble 'de leurs dépositi ons .jJ ré­
sultait que loio d'avoir de la sollicitude pour 
les malheureux déshéritEs d e la nature qui leur 
étaient oo'lfi~s, .directeurs et gardiens se m·J n· 
tràienl envt r:i ' ei1X d 'une tinrtale ienneté ~t v.ar­
fois d' une rév,oltante cruauté. . .... 

Quelques exem ples de cruauté 
La directrice, la femme Soliveau, qui eût dû', 

puisque femme. être douce envers les pauvres 
êtres placés sous sa vigilance, &.c. montrait plus 
féroce que les autres, 

E11e frappait ces pelits malh'eu're'uX", diront 
ses accusateurs, jusqu'à ce que ses forces l'aban­
don'na.ssent. Elle se servait, pour cela, d' une 
canne souple qui cing lait mlC"ux leurs corps 
fragiles, faisant à ces infortu.nées. ,victi mes de 
graves contusions. 

Elle entrait, paraît-n, dans la cellule' et tapait 
dur sur les indisciplinés, disant: «Sj votre chef 
1\'.1 pas de moelle, vous verrez que j'en ai.» 

Un de ces enfants, nommé Barreau, dut être 
e·nTenné. ~ la t;uite des scènes XIe violences) dont 
il aurait été l'objet, dans un; asile d'aliénes , Au 
p,etit Dubuisson, elle aurait décollé une Qreillc. 

Un pauvre .a mputé, Mo ulfec, parait a\loir eu 
parliculihemcllt à souffrir de la méchanceté d e 
cette femme. qui, comme punition, le forçait à 
enlever sa jambe "de bois, et à se trainer p,éni­
Mement à l'aide de béquilles. 

'Son mari, Henri Soliveau, n'élait pas plus 
tendre. Au lieu d'une canne, il se servait d'un 
gourdin. 

.on cite 'de lui cet acte' 'ab'ominable : 
Oeu.x pupilles" Rousselot et Prugnaux, s ' é­

taient évadés. Il l'apprend. saute dans sa voi­
ture et courl après eux. Quand ils les eul re­
joints, il l es força il marcher nu pas gymnastique 
d eva.nt son cheval hancé au g rand trot, les frap­
p.aIit, ,à tour d e bras, de son Jouet quand, es­
so ufflés ,épuisés. ils s'arrêtaien't pour prendre 
haleine. 

l ()rsqu'i!s arrivaient prè's "d'un village liypJ'­
critement, pour le travers~r, S<.>liveau les . fa.i­
sait monter près de lUi, pUIS leur fai saIt 
reprendre leur terrible course. C'est ainsi que 
Rousselot et Prugnaux réintégrèrent la colonie. 

Lan'drill lui-même, qui, pourtant prétcnd ne 
pas être responsable de ce qui se passait :lUX 
Vermireaux, se :ierait livré à .maints actes de 
violence. 

Il aurait brisé sâ can'ne sur le d os 'de pupilles, 
aurait porté un cou~ de pie~ à l'abdomen de la 
fille Bouthois. 

Les gardiens ne le cédaient en rien :\ leurs 
direcleurs sous le rapport de la dureté, nJUS 
pourrions dire de la férocité. L'un d'e ux :lvait 
dressé un chien nommé « Diabolo Il à mordre 
les pupilles. 

L'animal- s'acquittai~ à' mer\'e.itle ~ sa I.â­
che, Les enfants étalent terrOrisés quand Ils 
le voyaient, car .leurs vêtements Ir?ués - I ~urs 
pantalons à fenctres, comme Pa dll avec pitto­
resque un tém oin - n' olfraÎl:nt qu'une ctl!rasse 
in.suffisa nte aux crocs du redoutable carmV J re. 

Le martyre des encellulés 
C'est surtout dans les cellules que se prati­

quaient .xes scènes de véritable barbarie. 
Tous ceux qui s'évadaient étaient" d~s qu'ils 

étaient repris, conduits en cellule, ou Ils r,ece­
vaien"t ta visite de la femme Soliveau, qUI se 
livrait sur enx â. de ,véritables. débordemcnts 
td;e. :vioJe~ce., 

Un' cnfant 'a ait : il J'avais reçu tant de coups. 
que .1:e l endemain je t1,'C pouvais plus remuer. 
Tous mes membres étaient endoloris. » 
. Trois petits pupilles enfennés après· une éva· 

s ion 'furent à tel point rossés par leur directrice 
que leur sang jaillit, g iclant sur les mains de 
celle qui les martyrisait ainsi et qui, voyant 
ses doigts rougis, ~ut cette réflexion· trou­
blante : « Tiens ! on dirait que j'ai commis un 
crime ! » N'était-ce pas l'horrible :vérité Hui so(­
tait de sa bouche. 

Et C9mbien d 'autres 'faits de même nature 
ne ,pnurri.lns-nous pas ciler, 

l es punitions de cellule étaient ô'une (Jurée 
excessive. , Ceux qui les subissaient demeu· 
raient quinze jours, parfois trois semaines au 
cachot où on tes laissait dans un état de saleté 
répug-nante, ne vidant même pas le. ,seau destiné, 
à sal Is faire leurs besoins . 

L'air y "était à ce point infecté, irre·spirable. 
que les prison niers se hissaient jusqu'aux bar­
reaux de leur prison. où ils se cramponnaient 
d ésespérémen,t afin de 1lUmer un peu d'oxygène. 

Mme Soliveau le sut et pour c!"pêcher ces 
·malheureux de recommencer, elle: fit placer al$<. 
fenêtres, aux lucarnes plutôt, des morceaux de 
verre seWlblables à ceux que l'on ;dispose sur les 
murs d'enceinte des propriétés, pOut ~lDPf:che:" 
les voleurs de les escalader. 

les encell ulës n'avaient pas 'de C"ouvertures, 
même l' hiver, couchaient sur le plancher et 
avaient les pieds nllS, Nombreux furent ceux qui 
contractèrent là les gennes de maladies incura­
bles, L'lin d'eux, Ancel, succomba; urY autre .eut 
les pied;; gelés et ses doigts , tombèrent.. 

Deux enfa nts, Boulan et Oérard, tentèrent, 'e: rt 
1908 et en 1909, de se suicider dans leur cachot. 

l a surveillante Jougla, qui avait été pupille 
elle-même dans cet établissement, semble avoir 
poussé plus loin encore la férocité, 

Elle aurait dO pourtant, mieux que' t-o'ut a·utre, 
ê tre portée vers ..ra bienveillance .et la doJ,l.· 
ce~ , ,. 

Chargée, à' l'an'nexe cht "Moulfn-Cofas', de la 
garde des idiots"et de!# malades,. ~lle les en'fennait 
sous le toit à porcs .et leur. caressait l'échine, à: 
coups de tisonnier. 

Est·ce inconsciepce, est·ce ~ynism'e, :elte: ·( c , 
connaît les fait s. 

On lui atlribue la mort â ' un' simple d'esprit 
n'ommé Loridant, âgé de vingt-cinq ans. resté à! 
la colonie comme ,pupille de l' A&Sistance. ,ayx 
vieillards. 

Ce maHieureux etait atteint de b"roncho-pn'e·u­
monie, Contrairem ent à l'avis du docteur, au 
lieu de le ·conduire à J' infinnerie ides Vermire2'ux, 
on le laissa ,à MouJin·C,olas, ,où, il n'.en ~xistait 

""s. Loridan't 'fut mis' en plein' mois (le' février. 
n"ayartt pour tout vêtement que sa chemise, 
sous le toit à !porcs, o ù' il demeura par 'une nuit 
glaciale. On ~evine aisément ce qui advînt. JI 
succomba à un,e congestion pulmonaire. 

La femme Jougla ne nie pas ce fait, particu­
lièrement g rave po ur elle, mais elle aWnne que 
ce fut l oridant qui vo ulut .à .toute force .aller, 
coucher sous le toit. ' 

Aprês les coups, la fai m, le froid 
Nous bornerons là : elte triste é.numération· 

'de fails qu.i soulèvent ~'in.dignation .et .arra-
chent des larm es, ' 

Nous complèterons cepen'dant ce iatnentabté 
lableau en disant que les pupilles. ,é taient s.oumis 
à toutes sortes de privations, 

'En ce qui concerne la nourriture, la· vian<le 
qu'on leur ~ervait était, .affjrment-il~. en état 
(f,e putréfact ion et les chIens eux-memes n'en 
voulaient pas. l eu r soupe sentait le pétrole, 
le phê nol ct aussi le purin. Ils manquaient même: 
de pain. On leur supprima les pommes de terre. 

Sous le rapport des vêtemenls, les malheu­
reux n'étaicnt pas mieux fa vorisés. Ils portaient 
des haillons et leurs sabots· n'étaient Rue des. 
déb ris de bois. ~. 

Que dirons·nous de la literie ? 
Les incontinents couchaient sur oe la paille 

qu'on ne changeait que rarement et qw dé­
gageait une odeur nauséabonde. 

Après le passage de l'inspecteur l'3ul~in, qui 
s' élait i ndigné d' un tcl manque de S01l1S, les 
pauvres infirmes fu renl relégués dans l'étable 
aux vaches, o ù ils contractèrent la gourme, la 
teign'e ct des plaies sur ta ules les parties du 
corps. ' 

l e docteur Marti"!, donl te tém oi~nage n'~s t 
pas suspect pu.isqu~ 11 est I ~ be~~-frere de )1111-
culpé Landrin , a tal! une dcposlllon accablante. 
Il eut cette parote impreSSionnante, ail cours 
d 'u ne de ses visites à la colonie: « II n'y .a' 
que les anim3.UX qui sont soignés ici .• 

Tels sont les principaux faits reprochés aux 
in'rulpés. Disons que ceux-ci, sauf Baher el la 
femme Jougla, nient avec opiniâtreté leur cul­
pabilité. , --_. <lO<>< __ 
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